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			1.

			– Allô ? Allô ?

			– Police secours, je vous écoute…

			– Il y a une… une… ooohhh…

			– Je vous écoute… Madame ?

			– Y’a quelqu’un qui s’est jeté d’une fenêtre ! Une femme…

			– Où, madame ? Dites-moi où vous vous trouvez…

			– À Stalingrad… La Cité du soleil…

			– Quel est votre nom, s’il vous plaît ?… Madame ?… Madame ?

			– …

			Un beau bordel, une putain de chierie… L’armée des pompiers, au moins toute la caserne, le SAMU et les collègues en sureffectif pour faire évacuer la foule avant que quelqu’un se prenne une étagère pourrie sur la gueule, ou un vieux frigo, ou des cannettes, ou des chaussettes remplies de boulons. Chaud…

			Trop chaud… Simon Carrière avait planté le gyrophare sur le toit de sa voiture, seule alternative pour se rapprocher au plus près de la scène macabre. Distance relative. Avec ses allées à sens unique et ses impasses merdiques, toute la cité était bloquée et tous ses putains d’habitants s’étaient ramenés. Les jeunes encapuchonnés et les pères de famille formaient une masse compacte, encore sous le choc, mais prête à en découdre. Les bonnes femmes et leurs gosses se penchaient aux fenêtres ou hululaient depuis les balcons. Ça sifflait de tous les côtés… Un putain de spectacle plus alléchant que la télé, bien plus que le polar du vendredi soir. Trop tard pour censurer.

			Il avait bien fait de ne pas se pointer seul, ne serait-ce que pour franchir les quelques cents mètres qui les séparaient, lui et ses deux équipiers, du centre névralgique du drame. Ils marchaient au pas de course sans se préoccuper des allégations et menaces en tout genre qui fusaient. Avec Laure Fernandez à sa droite, Nicolas Berthot à sa gauche, Carrière, légèrement en avant, s’annonçait aux bleus qui tentaient de maintenir un périmètre de sécurité. Une bâche blanche recouvrait le corps, deux autres accrochées à une structure métallique de fortune protégeaient la scène des regards horizontaux, mais pas de la vue imprenable dont bénéficiaient les appartements en hauteur. Les trois policiers levèrent la tête dans un même réflexe. Le balcon du dernier étage, au septième, identique à tous les autres sur la façade hérissée de paraboles. Un silence sous les crânes, dur comme un coup de marteau.

			– Les parents sont dans l’appartement ? demanda Carrière au chef de patrouille qui s’était avancé.

			– Oui, ils sont remontés, et ça n’a pas été sans peine. Il y a aussi une sœur, quatorze ans je crois. Les deux frères sont barrés, ils ne doivent pas être loin, mais on ne les a pas repérés.

			Carrière baissa les yeux vers la bâche. Les hululements provenant des étages continuaient, les sifflets dans la foule, le crépitement des radios.

			– On a l’ordre d’évacuer le corps avant que ça dégénère, continua le flic en tenue. Si vous voulez voir…

			– Des photos ?

			– L’IJ 1 est déjà passé. Ils ont fait le service minimum. C’est un suicide. La gosse a sauté… Faut qu’on dégage le corps.

			Carrière sortit son smartphone, il fallait bien se faire une idée avant d’avoir le rapport officiel :

			– Soulevez…

			Une rangée de flics se positionna de part et d’autre du paravent improvisé, masquant les brèches qui offraient aux regards le corps sur le sol. Le chef tira sur les deux pans supérieurs de la bâche, Carrière prit une photo.

			Dégueulasse.

			Autour, un nouveau dispositif se mettait en place pour permettre aux gars du SAMU de positionner le brancard, évacuer le corps et dégager l’ambulance du bordel. Direction, l’hôpital général. La morgue.

			Carrière s’adressa de nouveau au chef de patrouille :

			– Y’a du monde avec la famille ?

			– Ouais. Deux collègues.

			– On y va.

			Les jeunes continuaient de s’agiter et d’invectiver, certains mimaient déjà le geste de lancer un projectile imaginaire en direction des bleus. Seule la présence du corps et des ambulanciers occupés à le charger sur le brancard empêchait encore la meute de se lâcher. Mais dès que l’ambulance aurait tourné le coin de l’allée, ces gosses n’hésiteraient plus à passer à l’action. Carrière avait déjà repéré deux ou trois têtes connues, des mineurs ou maintenant jeunes majeurs qui avaient fait quelques détours par la brigade et le tribunal pour enfants.

			Les trois flics entrèrent dans le hall qui, les coupant brutalement de l’hostilité extérieure, leur parut étrangement calme. Le mécanisme de l’ascenseur résonnait entre les cages d’escalier avec, en écho, les cris au dehors et ceux qui chuintaient du dernier étage. À l’arrivée sur le palier, le bruit des pleurs s’amplifia. Carrière frappa à la porte, plusieurs coups, jusqu’à ce qu’un brigadier lui ouvre. Il vit une jeune femme un peu replète et à la mine fatiguée :

			– On va rester dehors, sinon on ne va pas s’entendre, intima- t-elle.

			Elle referma la porte et se passa la main sur le front en poussant un long soupir.

			– Deux autres femmes sont entrées, des voisines… On n’a pas eu le courage de les empêcher. Déjà, avec la mère qui chiale depuis une heure… C’est même pas la peine ! On n’a pas pu prendre d’audition non plus. Le père est très agité, incapable de nous écouter.

			– Résumez-nous au moins ce que vous savez.

			– La gamine se serait jetée dans le vide, pas depuis le balcon en fait, mais depuis la chambre des parents dont la fenêtre donne sur… ben, là devant… Si j’ai bien compris, toute la famille était présente. Les parents, les deux frères et la sœur de quatorze ans : Ines. C’est la seule avec qui on a pu échanger quelques mots. Sa frangine se serait isolée dans la chambre, apparemment elle était seule quand elle a sauté. Mais pour l’audition, faudra que vous vous en chargiez. Pour l’instant, on ne peut pas l’interroger avec ses parents. Ils ne sont pas en état.

			– Oui, bon, on verra ça. Les frères, quel âge ?

			– Douze pour le petit, dix-neuf pour l’aîné.

			À l’intérieur, les pleurs s’arrêtèrent quelques secondes avant de reprendre de plus belle, ponctuées par les lamentations des deux autres femmes.

			– Comment elle s’appelait, la petite ?

			– Malika. Malika Chefif. Tout juste seize ans.

			Carrière se tourna vers Fernandez et Berthot :

			– Je vais quand même entrer une minute. Descendez et commencez de vous rencarder sur les deux frères…

			Puis à la flic :

			– Vous savez leurs prénoms ?

			– Abdelilah, pour celui de dix-neuf ans… et euh… le plus jeune, je n’ai pas bien compris…

			– Ça ira, rétorqua Berthot.

			Il avait déjà appuyé sur le bouton de l’ascenseur qui ouvrait ses portes.

			– On va voir ce qu’on peut récolter.

			Une sirène de police se fit entendre au loin, puis de plus en plus fort, jusqu’à écorcher les oreilles. À coup sûr, les CRS s’étaient arrêtés en bas de l’immeuble. Berthot ajouta, la main devant le détecteur pour empêcher que les portes de l’ascenseur ne se referment :

			– Enfin… c’est pas gagné…

			Carrière suivit la flic dans l’entrée de l’appartement. Flottait une odeur de viande bouillie et de friture, des relents de corps et de douleur. Une cuisine sur la droite, un couloir en face, entre les deux un salon marocain. Les cris et les pleurs semblaient perdre peu à peu en intensité. La mère, assise sur un canapé aux motifs orientaux, la tête entre les mains, hoquetait encore doucement, soutenue par ses deux voisines dont l’une encerclait de son bras libre les épaules de la petite sœur. Le père se tenait debout, son regard sombre se figea dans celui de Carrière :

			– Qui vous êtes ? Encore un flic ? Vous entrez chez moi… comme ça !

			– Je suis vraiment désolé… Vraiment… Je suis le commandant Simon Carrière, de la brigade de protection de la famille. Je ne vais pas vous importuner plus longtemps. Mes collègues vont rester avec vous, le temps que tout rentre dans l’ordre dehors…

			– Quand est-ce qu’on pourra la voir… Malikaaaa… Malikaaaa !

			La mère se remit à gémir de plus belle. Sa souffrance insupportable.

			– Ce serait bien que vous fassiez venir un médecin. On peut appeler quelqu’un si vous voulez.

			– Foutez-nous la paix, c’est ça qu’on veut maintenant ! Partez !

			Il prononça une tirade en arabe et répéta :

			– Partez maintenant, partez ! Tous ! Laissez-nous !

			Carrière recula jusqu’à l’entrée en faisant signe à la flic de le suivre. Saisissant la poignée de la porte, il lui dit à voix basse :

			– Attendez quelques minutes et, quand il se sera un peu calmé, vous lui refilez la convoc. Expliquez-lui qu’il pourra se rendre à l’hôpital avec sa famille dès demain matin. Et qu’ensuite, ils doivent tous venir au commissariat.

			Elle acquiesça de la tête, mécaniquement.

			– De toute façon, on va faire tourner des patrouilles toute la nuit… s’il y avait le moindre problème…

			– Ça va aller.

			Carrière franchit le seuil, se ravisa :

			– Tâchez d’obtenir tous les renseignements nécessaires : où était-elle scolarisée, quelles étaient ses amies proches, etc. Et si possible, une photo.

			La flic fit la grimace et Carrière déguerpit au plus vite. Il allait maintenant devoir s’extraire du merdier. La foule était moins dense, mais elle ne s’était pas apaisée pour autant. Encore un camion de pompiers, deux de flics et des barrières autour du carré de bitume sur lequel s’était échouée Malika. Les pompiers s’apprêtaient à passer le périmètre au jet pour faire disparaître le plus gros des dégâts. Pour les finitions, ce serait quelques pelletées de sable.

			Carrière sentait encore l’agressivité, la violence sous-jacente de quelques grappes d’individus. Pourquoi cette haine, pourquoi ne respectaient-ils pas la douleur de cette famille, la tragédie qui venait de se dérouler, là, dans leur quartier, sous leurs yeux ?

			Une série d’explosions éclata plus loin, de l’autre côté des barres. Des pétards ? Au même instant, un flic en tenue qui avait surgi de derrière annonça d’une voix sèche :

			– Une voiture brûle sur le parking du Zénith.
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			2.

			– Mehdi ?

			– Ouais, c’est qui ?

			– Djel.

			– Mounir ? C’est toi ? Mounir ! Zehi ! Qu’est-ce t’as fait à ma sœur, putain ? J’vais t’défoncer ! Putain d’ta mère…

			– Ferme-la, trouduc. J’ai rien fait à ta sœur. Je veux te voir, O.K. ? Dans un quart d’heure. Devant le C.

			– Quoi ? Emchi kawed !

			– Ton autre sœur, Ines, c’est ça ? Tu vois c’est qui Ali, le schizo ? Ben lui, il la kiffait drôlement, Malika, mais celle qu’il préfère, wesh, c’est Ines… Tu vois… Faut dire, elle est canon, carrément… Tu viens, je t’attends. On a des choses à se dire.

			En uniforme tous les deux, leur grade visible sur les épaulettes, le capitaine Francis Humbert et l’adjudant-chef Alexandre Ladro prenaient leur mal en patience, assis sur un banc dans une petite salle qui ressemblait au couloir d’une administration : la salle des témoins. Ils seraient les derniers à être appelés à la barre de la cour d’assises de Chaumont.

			Humbert déplia une nouvelle fois le journal que Ladro avait emporté. Une double page était consacrée au suicide de la jeune Malika et à la nuit mouvementée qui avait suivi le drame. Comme d’habitude, Le Bien Public avait soigné ses titres : Nuit d’émeutes à Stalingrad après le suicide d’une adolescente. Une gamine qui se jette du septième étage, insupportable et terrifiant. Mais pour ce qui était de la nuit d’émeute, la fait-diversière Noëlle Rondot avait un peu forcé le trait. Humbert avait appris le matin même du colonel Flesch qu’effectivement une poignée de voitures avaient été incendiées ; il y avait eu des jets de pétards et quelques bandes d’excités vite dispersés par les CRS arrivés en renfort. Toute la SR 2, et particulièrement le groupe stups, savait également que deux ou trois individus influents du quartier n’avaient pas trop intérêt à entretenir la présence de cars de CRS et de patrouilles de la BAC 3 à chacune des entrées de la cité. La situation était visiblement tendue, mais les flics avaient tout de même réussi à rendre au quartier un calme relatif aux alentours de trois heures du matin. On avait connu pire comme guérilla urbaine…

			Le cours de ses pensées fut brutalement interrompu par l’huissier qui entrouvrit la porte pour leur faire signe. C’était leur tour.

			Les deux gendarmes s’avancèrent au centre de la salle, impressionnante comme peut l’être une salle de cour d’assises, et s’immobilisèrent devant la barre, face aux juges. Salut militaire de rigueur, rappel de l’identité et des grades. Le président leur renvoya un signe de tête avant de prendre la parole :

			 – Capitaine Humbert, vous étiez le directeur d’enquête. Nous vous écoutons.

			Humbert relata les premiers instants de l’affaire qui l’avait mené à cette barre, cette affaire qui avait changé sa vie un matin d’hiver, à quelques kilomètres d’un petit village de Haute-Marne où venait d’être découvert le corps d’une jeune inconnue, sa rencontre avec Marianne Gil, et l’intérêt qu’il avait porté dès le début à cette femme, ce témoin clé.

			Marianne. Elle aussi avait dû s’exprimer face au tribunal avant de rejoindre le banc des parties civiles. Il n’avait pas cherché son regard. Il l’avait prévenue, ils avaient longuement répété le déroulement du procès. Les magistrats, les avocats, la presse, tout le monde savait que Marianne Gil, Marianne Nelson de son nom d’auteure, était la femme avec laquelle il partageait maintenant sa vie. Mais il aurait été du plus mauvais effet qu’il aille s’asseoir à ses côtés après avoir témoigné.

			Heureusement, elle n’était pas seule. Sylvie, sa meilleure amie, l’accompagnerait tout le long du procès. Heureusement… heureusement… se répétait encore Humbert tout en guettant du coin de l’œil l’avocat de la défense. Heureusement que Joël Lesueur avait tout avoué… sinon, maître Rochant ne se serait pas gêné pour l’attaquer. Il l’aurait massacrée.

			Mais l’avocat ne plaiderait pas l’acquittement. Il misait avant tout sur les pathologies et la souffrance de son client pour atténuer la peine. Et la seconde expertise qu’il avait obtenue ne venait qu’appuyer les conclusions de la première : psychose paranoïaque, altération du discernement. Une maladie mentale qui n’empêcherait pourtant pas l’emprisonnement.

			Humbert, s’adressant toujours aux jurés, expliqua les découvertes qu’il avait faites à propos de Marianne et de son passé. Le terrible secret qu’il avait levé : Marianne était bien la mère de la jeune inconnue dont on avait retrouvé le corps sur sa propriété. Sa fille biologique, dont elle avait accouchée sous x et qu’elle n’avait jamais connue, sa fille, qui n’avait jamais véritablement été la sienne et qui avait été assassinée alors qu’enfin elles étaient sur le point de se retrouver. Puis Ladro prit la parole et, à son tour, relata son enquête sur l’association La Vérité, qui l’avait amené à comprendre les conditions dans lesquelles la jeune femme, Léna, avait été adoptée. Ses parents adoptifs se trouvaient dans la salle, comme Hélène Berger, ex-présidente de La Vérité et sa fidèle représentante, Fabienne Miton. Les deux femmes, elles aussi, avaient dû témoigner.

			Le président demanda aux enquêteurs de préciser certains détails, ce que l’un et l’autre firent méthodiquement. Les avocats posèrent leurs questions sans coup bas. Les charges qui pesaient sur l’association et ses représentantes, affaire dans l’affaire, se règleraient au cours d’autres procédures. En cause, la légitimité de l’association La Vérité et la démarche de Fabienne Miton, mais surtout la transaction financière qui avait entouré l’adoption de la victime. Lesueur n’était pas mêlé au passé de Léna, cela avait été considéré comme acquis dès le début de l’instruction, il n’y avait donc pas lieu de s’étendre sur le sujet.

			Humbert et Ladro furent remerciés à l’issue de leurs témoignages. Viendraient ensuite le tour des experts, puis les plaidoiries des parties civiles, l’avocate de Marianne et celle de la famille de Léna. Le réquisitoire de l’avocat général et la plaidoirie de la défense étaient annoncés pour le lendemain matin, verdict en fin d’après-midi.

			Laissant derrière eux la salle des pas perdus, les deux hommes marquèrent un temps d’arrêt quand ils se retrouvèrent enfin dehors.

			– Tu es sûr que tu ne veux pas attendre Marianne ? demanda Ladro alors qu’Humbert s’allumait une cigarette.

			– Oui. Je préfère être là demain et assurer la soirée après l’annonce du verdict.

			Ladro hocha la tête. Dans ce cas, ils n’avaient plus qu’à reprendre la route.
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			 3.

			– Gendarmerie nationale, je vous écoute.

			– Oh mon Dieu, on vient de trouver… Oh mon Dieu… c’est une fille… elle est morte, je crois… En fait, j’en suis sûr ! Dieu du ciel !

			– Où vous trouvez-vous, monsieur ?

			– À la sortie de Chevigny, le long de la départementale… C’est… ce bout de bois entre Chevigny et Couternon… Elle est dans le sous-bois…

			– Donnez-moi votre nom, monsieur.

			– André Lefort. Je suis avec des amis, on faisait une balade en VTT…

			– Ne coupez pas s’il vous plaît, nous aurons peut-être besoin de précisions pour vous localiser. Ne bougez pas d’où vous êtes, ne vous approchez pas de la victime. Une patrouille va arriver dans quelques minutes.

			Humbert somnola une partie du trajet, la tête calée contre la vitre, le flot hypnotique des barrières de sécurité de l’autoroute balayant ses paupières closes. À peine reposé après une pause-café sur une aire d’autoroute, il reprit le volant. Les deux hommes ne s’étaient pas changés : uniformes et voiture de la gendarmerie, les gens ne pouvaient s’empêcher de leur lancer des regards en coin, discrets ou sans gêne, parfois franchement hostiles. Humbert n’arrivait décidément pas à trouver quelque chose à quoi se raccrocher pour faire passer plus rapidement l’affreux voyage. Rien qui parvienne à chasser de son esprit l’image de Marianne, seule à la barre, contrainte de raconter son histoire, son secret, devant les jurés et le public, impliqué ou anonyme, assis derrière elle. C’était comme revenir deux ans en arrière.

			Ladro, de son côté, avait renoncé à entreprendre une quelconque conversation. Francis ruminait, avec la tête des mauvais jours, et on pouvait le comprendre. Ce procès, toutes ces tensions et toute cette effervescence autour de Marianne lui avaient fait passer plus d’une nuit blanche. Et pour conclure le désastre qu’avait été la semaine, une ambiance pesante régnait à la SR. La collaboration du groupe stups avec la sûreté irradiait les couloirs et les réunions de mauvaises ondes et mettait le colonel Flesch dans tous ses états. Ce qui n’arrangeait les affaires de personne.

			Ladro avait vite assimilé le mode de circulation suburbain propre à la ville et son agglo. Il contourna le nouveau pôle d’activité, au nord, pour éviter un kilomètre de bouchons, traversa une série de villages dortoirs, un nombre exponentiel de ronds-points et de ralentisseurs, de boulevards et de feux interminables, avant de franchir enfin les barrières du quartier Deflandre. Il roula encore trois cents mètres dans la caserne, jusqu’au bâtiment alloué à la section de recherches, et coupa le moteur. Humbert n’avait pas dit trois phrases, se bornant à quelques ronchonnements. Dix-sept heures passées, tout le monde au boulot, les uns devant leur bécane, les autres à l’extérieur, une routine presque rassurante. Mais l’impression ne perdura pas. Le temps de se changer et de s’atteler à la paperasse, coups de fil et rapports sur les affaires en cours, l’impression fugace que ressentit Humbert de pouvoir terminer cette méchante journée sereinement fut balayée par un appel inopiné de Stéphanie, la secrétaire.

			– On vient d’avoir la BR 4 de Quetigny. Un cadavre a été trouvé. Une jeune fille, une gamine. Je vous transmets tout de suite…

			– Qui est le proc de permanence ? s’enquit Humbert avant même de se soucier des détails.

			– Je ne sais pas, avoua sans détour Stéphanie.

			La sonnerie aiguë d’un téléphone dans l’écouteur.

			– Une seconde…

			Humbert leva les yeux au ciel.

			– C’est madame Kahn. Je vous la passe.

			Un nouveau bip dans le combiné.

			– Capitaine Humbert ?

			– Oui, madame la procureure.

			– Écoutez, je suis sur place. C’est… comment dire ? C’est une jeune fille… presque entièrement nue, en lisière de forêt. La légiste est en route. Humbert… j’ai un mauvais pressentiment.

			Humbert se demanda pourquoi la proc était déjà sur place, et du même coup, se fit la réflexion qu’elle s’adressait à lui comme s’ils se connaissaient de longue date ou s’ils avaient travaillé ensemble sur de nombreuses affaires. Ce qui était loin d’être le cas.

			– Je vais saisir la SR. Je veux que vous voyiez ça. Il me faut aussi de bons techniciens de scène de crime. On ne rigole pas, Humbert. On ne rigole pas sur ce coup-là.

			– Je vous entends…

			– Je vous attends. Humbert… Je sais que vous connaissez bien la journaliste du BP 5, Rondot…

			– Oui, rétorqua trop vite Humbert. Enfin… comme tout le monde.

			– Pas un mot, n’est-ce pas ? Je ne veux pas une ligne sur ce qui se passe en ce moment à Quetigny dans le journal de demain.

			– Je n’ai pas l’habitude de parler à tort et à travers…

			Elle avait raccroché. Humbert fixa le combiné, éberlué, puis, se ressaisissant, composa le numéro du standard. Stéphanie au bout du fil :

			– Stéphanie, où est le corps exactement ?

			Silence.

			– Je ne sais pas… euh… à Quetigny ? Je rappelle la brigade.

			– Laissez tomber, je m’en charge.

			*

			Dix-huit heures. Humbert et Ladro empruntèrent la même trajectoire, de l’entrée des bureaux à la Ford bleu marine, comme s’ils suivaient un sentier de mule. Certaines journées n’avaient pas de fin. Humbert s’installa côté passager et s’empressa de déverser dans les oreilles de son coéquipier le scénario macabre qui venait de lui tomber sur le coin du nez. En faisant l’impasse sur les raisons pour lesquelles il avait ressenti une fois encore l’envie difficilement répressible de passer ses nerfs sur Stéphanie. Ou sur la proc, ou sur Rondot si d’aventure elle se manifestait.

			– La brigade de Quetigny a été alertée par le central, des vététistes sont tombés sur le corps de la gamine. Je n’ai pas demandé trop de détails. Je préfère qu’on se fasse notre idée.

			– Est-ce que cette fille pourrait être… commença Ladro.

			– La gamine qui a disparu la semaine dernière ?

			La proc n’avait pas parlé de la possibilité que ce cadavre soit effectivement celui d’une adolescente dont le portrait avait été diffusé dans un message d’alerte à tous les services, de police comme de gendarmerie.

			– La proc ne m’a rien dit, continua Humbert.

			Ladro s’engagea sur la rocade.

			– Il faut passer par Chevigny. La fille a été trouvée sur la D117, au sud de Quetigny.

			Humbert continua d’indiquer la direction à Ladro. Ils traversèrent une zone artisanale, puis Ladro ralentit après être sorti du bourg. La route longeait d’un côté un bâtiment posé au milieu d’une friche, de l’autre un bois clairsemé. Une voiture, un fourgon bleu marine et une ambulance, étaient garés sur un accotement, des gendarmes postés à trois endroits, à cinquante mètres. Ladro laissa la Ford un peu plus loin pour ne pas encombrer le bord de la route plus qu’il ne l’était déjà. Dès qu’ils arrivèrent à hauteur des hommes en faction, précisément là où la courbe d’un sentier longeait le fossé qui séparait la lisière de la forêt et le macadam, ils purent observer un attroupement à quelques mètres. Une femme d’une cinquantaine d’années en loden gris, charpentée, cheveux courts blond cendré, s’écarta du conciliabule pour venir à leur rencontre.

			– Capitaine Humbert, je suppose ?

			La procureure détourna son regard pour évaluer Ladro :

			– Et ?

			– Adjudant-chef Ladro, mon adjoint, précisa Humbert.

			– La légiste est arrivée. Venez…

			Les deux hommes suivirent la proc qui, astucieusement chaussée de boots épaisses, évoluait sans difficulté parmi les broussailles. Pas de périmètre de sécurité, l’adjudant-chef Gémont de la brigade de Quetigny, un de ses hommes et la légiste, Marie-France Nicol, affairée auprès du corps. Nicol se redressa pour laisser aux enquêteurs le soin d’évaluer à leur tour la scène.

			Le corps gisait sur le dos, un tee-shirt sale couvrait en partie sa poitrine et ses côtes saillantes. Ses bras frêles, ses jambes ouvertes dévoilaient son sexe, sa toison comme une tache d’ambre et sa peau trop blanche faisait ressortir des hématomes et des contusions. La vision d’un visage ravagé par des coups. Difficile de reconstituer ce qu’avaient été ses traits. Mais ses cheveux étaient clairs.

			– Sans doute approximativement le même âge que la jeune fille disparue il y a quelques jours, mais ce n’est pas elle.

			La proc secoua la tête.

			– Cette blondeur… Non, ce n’est pas Najila Lakmar.

			– Rien qui puisse déterminer son identité, ajouta Gémont. Le meurtre n’a pas eu lieu ici. On dirait bien qu’on s’est débarrassé du corps.

			– Qu’est-ce que vous nous dites ? fit la procureure à la légiste.

			– Je ne vois que des marques de coups.

			– Bien, conclut Humbert qui venait de remarquer la voiture des TIC 6 prendre le chemin carrossable un peu plus haut. Je vais voir les témoins pendant que les techniciens se mettent au travail.

			La procureure, qui n’avait décidément pas l’intention de quitter les lieux si vite, se dégagea du groupe pour aller à la rencontre des TIC, suivie par Humbert et Ladro qui dépassèrent les techniciens après les avoir salués, retrouvant les témoins qui attendaient un peu plus loin qu’on les libère, leurs VTT couchés sur le bas- côté.

			Un retraité, son fils et un de ses amis, les trois hommes avaient l’habitude de se retrouver les lundis en fin d’après-midi pour faire le tour des étangs et quelques kilomètres dans les bois en VTT avant de prendre un verre ensemble chez le retraité.

			– Est-ce que ça va durer encore longtemps ? s’enquit le vieux, droit dans ses chaussettes et la moue renfrognée.

			Ladro sortit son carnet de sa poche, tourna quelques pages. Il leva la tête et interrogea Humbert d’un regard en coin.

			– Quelques informations suffiront pour le moment, poursuivit Humbert à l’adresse des trois hommes, mais vous serez convoqués rapidement pour confirmer votre témoignage.

			– C’est que… tenta le senior.

			– C’est qu’il s’agit d’une affaire criminelle et je crains que la procédure qui s’engage ne puisse se passer de vos auditions.

			Humbert hésita un instant, fixa le vieux encore indécis et finalement ajouta :

			– Une très jeune fille est morte, monsieur. Et il semble qu’elle ait été assassinée. Vous l’avez vue ? Vous vous êtes approchés du corps.

			L’homme détourna le regard. Sur le visage des deux autres, la stupeur et l’effroi refusaient de s’effacer. Le fils du retraité prit la parole, pressé soudain de se défaire d’une situation qui lui foutait une trouille sans nom :

			– On l’a vue quand on s’est engagés sur le sentier, celui qui rejoint le chemin blanc. Je crois qu’on ne voulait pas y croire… Il a bien fallu qu’on s’approche…

			– On a hésité… renchérit l’autre jeune, on a d’abord pensé appeler les pompiers, mais… à y regarder à deux fois…

			Ladro mima un soupir de soulagement, en son for intérieur il songeait : manquerait plus qu’eux, les spécialistes de l’excès de zèle, capables de prodiguer un massage cardiaque à un macchabée dans l’unique but de légitimer leur intervention. Humbert, stoïque, jugea qu’il était préférable d’en finir au plus vite et de rendre leur liberté aux autochtones.

			– Nous voulons surtout savoir si vous avez aperçu d’autres personnes à proximité…

			Les trois hommes signifièrent, de haussements d’épaules en grimaces silencieuses, une réponse négative.

			– Réfléchissez bien, ces prochaines heures, aux promeneurs que vous avez croisés pendant votre balade, à des voitures sur les chemins… Bref, tout ce qui a pu attirer votre attention…

			La sonnerie d’un portable, ridicule imitation de celles des téléphones des années 80, retentit, totalement incongrue dans le paysage faussement paisible des sous-bois. Le senior prit l’appareil en main, avec les gestes gauches de ceux qui ne se sont pas tout à fait accordés avec les nouvelles technologies. Il prononça un allô retentissant et grimaça de plus belle.

			– Non, non, articula-t-il avant de reculer de quelques pas en fixant le capitaine de gendarmerie. Je suis encore avec les garçons, on a eu… Non, je te dis, tout va bien, je t’expliquerai…

			L’attention du groupe fut soudainement détournée par un éclat de voix, immédiatement suivi par le son métallique de deux portières qui claquent presque simultanément. Un peu plus loin, entre le maillage clairsemé des arbres, la procureure s’élançait vers deux hommes, un grand costaud et un petit vieux maigre, et se mettait à parlementer avec eux en gesticulant.

			– C’est Robert et le Charles, constata le vététiste senior.

			– Bon sang, marmonna Humbert. Monsieur, il va falloir rester discret…

			Peine perdu. Le vieux agita un bras au-dessus de sa tête, auquel l’un des types répondit au quart de tour en gueulant :

			– Oh Dédé !

			Humbert pria sans plus d’effort de diplomatie les trois lurons de dégager la place et entraîna Ladro dans sa retraite. Il était temps de calmer la procureure et de la renvoyer à ses obligations, chacun à sa place et le troupeau serait, à défaut d’être bien gardé, au moins vaguement sous contrôle. Pour autant, le protocole se résumait à sa plus simple expression : la question de l’enquête de voisinage d’emblée écartée – pas une maison d’habitation à moins de deux kilomètres – restaient les précautions d’usage. Préserver un périmètre autour des bois et interdire l’accès, tant que tous les relevés, photos et mesures, n’auraient pas été faits.

			*

			Humbert laissa passer le lieutenant Solvana, Betty, avant de se joindre à la troupe réunie dans la salle de documentation. Il y avait quelque chose d’un peu cérémonieux, ce soir, à l’aune de cette première réunion d’enquête. Il était vingt-deux heures, et les deux cartons de pizza négligemment enfoncés dans la corbeille à papier donnaient la teneur des heures qui allaient suivre. Une nouvelle fois, la perspective d’une soirée familiale, de n’importe quelle soirée qui ne soit pas dédiée à ce qui ne pouvait être autre chose qu’une priorité, s’était évanouie. La veille, peut-être, vingt-quatre ou quarante-huit heures plus tôt en tout cas, une jeune fille avait été assassinée.

			Betty s’était installée le long des bureaux, vers Ladro et les deux opérateurs, Patrick Carver et Jean-Michel Coillot – les deux C – qui n’avaient pas décollé de leurs bécanes. Tout juste s’ils daignèrent orienter leurs fauteuils dans le bon sens.

			– On n’en a pas pour longtemps… précisa Humbert.

			– Vu ce qu’on a, on ne va pas aller loin, c’est sûr, commenta à son tour Ladro.

			– Effectivement.

			Humbert se tourna vers Betty.

			– Je reprends, pour ceux qui n’ont pas tout suivi. Le corps a été découvert dans un sous-bois, à quelques mètres en contrebas de la départementale 107 qui relie Chevigny à Bessey-sur-Tille, visible du bas-côté, à condition d’être attentif et d’être à pied. On a fait le test avec Ladro, impossible de le distinguer quand on prend la route en voiture… En camion, à la limite, mais peu importe, puisque ce sont trois vététistes qui l’ont aperçu depuis le bois et qui ont appelé le 17. Et comme le dit très justement le Grand, on n’a presque rien. Pas d’identité, sachant que la jeune fille, peut-être mineure, a les cheveux clairs, et ce n’est pas cette autre fille qui a disparu, Najila Lakmar. Pas de caméra de surveillance, pas de témoins hormis les vététistes, mais qui n’ont vu personne aux alentours.

			– Ça promet, fit Carver.

			– Il faut faire un message d’alerte et le doubler d’un petit sondage auprès des brigades concernées. Chevigny, Quetigny, Arc. Les mains courantes, P.-V., tous les incidents de ces dernières quarante-huit heures doivent être répertoriés. Peut-être qu’un véhicule suspect a été signalé ou verbalisé. C’est tout ce que l’on peut faire pour le moment, alors autant que ça soit bien fait !

			Un silence de quelques instants, puis, les questions élémentaires réglées, Humbert poursuivit naturellement :

			– Une hypothèse de travail, idées, réflexions ?

			– On n’a pas d’autre déclaration de disparition, dit Ladro, je veux dire, hormis celle de Najila Lakmar. Pas de signalement récent de fugue… Et de ce qu’a dit la légiste, la mort a probablement eu lieu pendant le week-end. Cette gamine a bien des parents, ou quelqu’un…

			– Si c’est une fugueuse habituelle, sa famille n’a peut-être pas jugé utile de signaler sa disparition, suggéra Betty. Il y a des signes d’agression sexuelle ?

			Humbert hocha la tête :

			– Rien de certain, mais elle était à moitié nue… La légiste a opté pour l’affirmative. Elle a repéré des hématomes suspects à l’intérieur des cuisses.

			– Une soirée qui aurait mal tourné ? continua la jeune lieutenant.

			Une fois encore, Humbert acquiesça :

			– J’appellerai la BDPF 7 demain, peut-être que ça leur dira quelque chose…

			– Et en attendant ?

			– Je me suis assuré qu’une surveillance discrète serait maintenue autour du périmètre où on a découvert le corps. Mais la nuit porte conseil… Les prochains jours risquent de ne pas être de tout repos, alors tout le monde au plumard !

			Humbert accompagna Ladro et Solvana quelques dizaines de mètres en direction des logements, avant de prendre le chemin du sien, à l’opposé. Son T3 était bien trop vaste pour lui. Une simple chambre et une kitchenette lui auraient amplement suffi, pour le temps qu’il y passait… mais les attributions allaient ainsi, il avait pris ce qu’on avait bien voulu lui céder. Pour être honnête, le rejet qu’il faisait de la vie en caserne n’était sans doute pas étranger au désir refoulé d’officialiser une fois pour toutes son aménagement dans la maison de Marianne, à La Loge-Suzon. Sitôt ses poches vidées sur son unique table, il alluma la télé pour casser le silence qui lui rappelait un peu trop ce célibat imposé et appela Marianne sur son portable. Il ne fut pas tellement surpris d’entendre la voix de Sylvie :

			– Marianne dort déjà… elle a pris un somnifère et je ne vais pas tarder à faire pareil, lui confia-t-elle.

			– Comment ça s’est passé ?

			– Assez pénible, comme tu peux t’en douter. L’avocate de Marianne a fait une belle plaidoirie, on ne peut pas dire le contraire… mais bon… Demain sera tout aussi difficile pour Marianne. Ce serait bien que…

			– Oui, ne t’inquiète pas. Je vais me libérer tôt pour pouvoir être là quand vous arriverez à La Loge.

			Il abrégea d’autant plus facilement la conversation que Sylvie rechignait toujours à se confier à lui et espéra, en raccrochant, que rien ne l’obligerait à manquer à sa promesse.
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			– Allô ? C’est quoi ?

			– T’as intérêt de la boucler, j’te jure ! Tu fermes ta gueule, t’entends ?

			– Hé ! Mais t’es qui, toi, pour m’parler comme ça ? Hé oh ?

			– Ferme ta gueule si tu veux pas avoir d’ennuis. Toi et ta pute de mère vous fermez vos gueules, t’as compris ? Et ta mère, putain, elle a pas intérêt à ouvrir sa grande gueule, sinon, sa vie, elle va être pourrie et la tienne aussi. Et tu te retrouvas dans une cave comme ta copine la pute !

			Le commandant Simon Carrière, exceptionnellement seul dans le bureau-placard qu’il partageait avec son adjointe, Monique Randell, au deuxième étage de l’hôtel de police, avait affiché sur l’écran de son PC un formulaire de procès-verbal d’audition. Il se tenait prêt quand l’appel de la ligne interne lui signala l’arrivée des seuls témoins qui avaient accepté de se déplacer. Il se dépêcha de descendre, pour ne pas les faire attendre dans l’ambiance glauque de l’accueil, entre plaignants et rencardés du contrôle judiciaire, et risquer de leur donner envie de tourner les talons. Carrière se présenta à une femme à qui il aurait été difficile de donner un âge, aux cheveux décolorés retenus par une grosse pince derrière la tête, habillée à la va-comme-je-te-pousse d’une parka militaire et d’un legging mauve et ses pieds nus dans des chaussures de sport à talons compensés. Sa fille, au contraire, avait dû confondre le commissariat avec un casting de la Nouvelle Star : jean moulant délavé, improbables escarpins vert pomme made in H&M, tee-shirt qui laissait voir une bande d’un ventre encore plat, veste en similicuir, oreilles et nez percés.

			– C’est au deuxième, excusez-moi, je vous précède, indiqua le commandant en les faisant passer la porte blindée derrière laquelle s’alignaient les couloirs défraîchis du commissariat.

			Une fois à l’étage, Carrière leur désigna son bureau, et héla au passage Randell restée dans la salle d’audition des enfants. La femme et la fille s’étaient assises, la mère, avec son sac à main estampillé Sephora sur les genoux, la fille, le visage fermé et les yeux cernés rivés à son smartphone. Monique s’immisça à son tour dans la pièce exiguë en pestant, fâchée contre la chaînette dorée qui s’était emmêlée dans la monture de ses lunettes, lesquelles trouvèrent finalement leur place de guingois sur le bout de son nez, ce qui lui permit d’étudier sans retenue les témoins.

			– Y’en a pour longtemps ? demanda la mère. J’ai déjà des problèmes au lycée avec celle-là, on va encore me dire qu’elle va pas en cours… En plus, elle a pas dormi de toute la nuit… avec cette horreur !

			– On vous fera faire un double de la convocation, pour son lycée, ne vous inquiétez pas, et ce ne sera pas très long… Je vais prendre vos noms…

			Carrière remplit le formulaire : Madame Katia Lemos, gouvernante – terme pudique pour femme de ménage – dans un motel de la zone nord, domiciliée à Dijon, mère d’Océane Lemos, dix-sept ans, scolarisée au lycée professionnel Le Castel, option hôtellerie- restauration. Puis, il s’adressa à la gamine, qui daigna lever les yeux de son portable :

			– Si on t’a demandé de venir, c’est parce que Malika était ton amie…

			Océane se crispa, la bouche figée dans un rictus de dégoût, ses yeux s’embuaient déjà.

			– On se connaît depuis la maternelle…

			– Quelque chose n’allait pas.

			– Je sais pas…

			– Tu dois bien savoir si elle était triste… peut-être qu’elle t’a parlé de quelque chose. Entre amies, on se le dit quand ça va pas fort, non ?

			Cette fois, les larmes roulaient sur les joues de l’adolescente, qu’elle essuya nerveusement d’un revers de manche. En moins de temps qu’il n’en faudrait à un ange pour passer, elle ne pourrait plus articuler un mot.

			– Elle avait un petit ami ? continua Carrière.

			La gamine renifla.

			– Je sais pas.

			– Tu ne sais pas ? Elle n’a jamais eu de copain ?

			– Si… Comme ça… Mais pas là.

			– Et le dernier, c’était quoi son nom ?

			– Nan, mais… elle le voyait plus.

			– Tu ne veux pas me dire qui c’était ?

			– À quoi ça sert ? À quoi ça sert puisqu’elle s’est suicidée ?

			Carrière s’obstina un moment à questionner Océane, sur les amours ou les amitiés qu’aurait pu avoir Malika, quelque chose qui aurait pu circuler sur elle, des signes annonciateurs ou ce qui aurait pu être assimilé à du harcèlement, ou même simplement des échanges malveillants sur les réseaux sociaux, une amorce d’explication… Un fil à tirer. Mais l’adolescente ne voulait rien raconter, comme si Malika devait emporter dans sa tombe le secret d’un malaise si puissant qu’il l’avait poussée à se jeter d’une fenêtre. Les parents de Malika n’avaient guère été plus prolixes, le drame semblait leur être tombé dessus sans qu’ils aient jamais rien vu venir. Quant à leurs trois autres enfants, les deux frères et la sœur de Malika, ils n’étaient tout simplement pas venus. Ou on ne leur avait pas laissé la liberté de le faire.

			Carrière se tourna vers Monique qui affichait la même physionomie résignée. Si personne ne voulait rien dire, ni les parents ni les amis, et dans la mesure où rien ne laissait suspecter un accident, encore moins un homicide, alors l’affaire serait vite bouclée… Un couvercle sur ce que personne n’avait envie de découvrir.

			Carrière raccompagna la mère et sa fille, pendant que Randell rappelait le substitut du proc pour lui faire son rapport. Le suicide d’une adolescente mineure, comme n’importe quelle mort violente, imposait a minima une autopsie. Histoire d’être définitivement sûrs que personne n’avait aidé la gamine à basculer par la fenêtre. Ils en sauraient probablement plus dans quelques jours, et il serait alors temps d’interroger un peu plus sérieusement les protagonistes du dossier. Pour l’heure, d’autres affaires n’avaient pas fini de les accaparer, comme la disparition de cette autre adolescente, Najila Lakmar, dont la photo punaisée parmi les avis de disparition dans le hall l’arrêta un instant. Najila, une semaine et toujours rien…
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			– Gaétan ? C’est Mag.

			– Ouais ?

			– Elle t’a pas appelé ?

			– Non.

			– Faut faire quelque chose maintenant. Je suis sûre que c’est eux, ils lui ont fait du mal…

			– Mais tais-toi, putain, Mag !

			– Elle a pas eu d’accident, elle a pas fait de fugue ou j’sais pas quoi ! Tu sais que c’est impossible !

			– Peut-être qu’elle a une embrouille avec son père, ou je sais pas, moi…

			– On n’a plus de nouvelles depuis samedi soir… Ça fait trois jours ! Je suis allée chez elle, il y avait personne. Elle répond pas au téléphone, et elle lit même pas ses textos ! Il s’est passé quelque chose, c’est sûr ! Faut prévenir sa mère… Ou les flics pour dire qu’elle a disparu, putain !

			– Fais pas ça Mag, putain, je te jure, fais pas ça ! Sa mère, elle ira bien assez tôt chez les flics. C’est même étonnant qu’elle y soit pas déjà allée si vraiment elle sait pas où elle est… Mais parle de rien, surtout… T’entends ? Tu préviens personne, tu bouges pas et tu la boucles si les flics viennent te poser des questions. Je rigole pas, Mag. Va pas risquer ta peau… Y sont tous complètement tarés, ils sont dangereux, Mag. Faut pas qu’ils entendent parler de toi… crois-moi, faut pas ! Et, au fait… ne m’appelle plus. Je vais changer de numéro de toute façon.

			Humbert terminait de se mettre à jour de ses mails en attendant le retour de Solvana et de Ladro. Il se réjouissait d’avoir assez bien manœuvré pour éviter d’assister à l’autopsie de la demoiselle Jane Doe 8. Faire équipe avec Solvana avait d’emblée motivé le Grand, mais Humbert savait aussi que le fieffé bavard ferait n’importe quoi pour se rendre intéressant aux yeux de la blonde et plantureuse Betty, comme s’empresser de dévoiler l’aversion secrète de leur chef pour les autopsies. Pas impossible qu’Alex aille jusqu’à relater la fois où il avait carrément tourné de l’œil – simple malaise vagal – même si l’incident regrettable s’était déroulé au bas mot dix ans plus tôt. En vérité, Humbert se souciait peu de tout ça, du moment que cela lui évitait de passer la porte d’une morgue, il s’acclimatait volontiers aux facéties de son ami.

			Il regardait sa montre pour la seconde fois en quelques minutes quand il entendit enfin les voix de ses coéquipiers résonner dans le couloir. Ils avaient plus d’une heure de retard, mais de ça non plus, il ne se formalisa pas.

			– Interminable, gronda Betty en passant la porte du bureau.

			Le Grand prit une chaise sur laquelle il se laissa tomber en soupirant.

			– Putain de journée !

			– Je vous sens mûrs pour un rapport, jugea Humbert.

			Ladro, la main tendue, lui présenta une chemise cartonnée :

			– Tu vas pas y croire !

			Humbert fronça les sourcils :

			– Accouche.

			– Elle est morte d’une balle à l’arrière du crâne.

			– Et Nicol ne l’a pas vu sur la scène de crime ?

			– Non, intervint Betty. Elle voulait éviter de manipuler le corps, et comme la fille avait le visage bien amoché, elle n’a pas vu l’impact à l’arrière, à cause du sang et des cheveux.

			Humbert se racla la gorge :

			– Et depuis le début, ça donne quoi ?

			– Ça donne, continua Betty, qu’elle était morte depuis six ou sept heures quand on l’a retrouvée, soit dans la nuit de dimanche à lundi, entre vingt-trois heures et deux heures du matin. Aucun doute non plus sur le fait que le corps a été déplacé. Elle a été frappée à de multiples reprises. Le nez pété, des ecchymoses sur le visage. Deux côtes cassées. Les hématomes sont d’époques différentes, pour certaines lésions, jusqu’à vingt-quatre heures plus tôt. Pour faire simple, elle a été frappée la première fois au cours de la journée de samedi, ou dans la soirée, et ça a continué jusque dans la nuit de dimanche. Séquestrée, donc, au moins plusieurs heures. Et au final, elle a été achevée d’une balle dans la nuque.

			– Plutôt surprenant, hein ? fit Ladro, voyant le regard d’Humbert se durcir sous ses sourcils noirs qui barraient son front.

			– Quoi d’autre ?

			– Pas de sperme, mais des traces tout de même et… plusieurs poils pubiens. À voir, donc, si on récupère un ADN différent de celui de la victime. Le ou les agresseurs n’ont pas l’air d’avoir pris d’autres précautions que des préservatifs. Les lésions, hématomes, tout ça a l’air de corroborer un ou plusieurs viols. On aura les résultats dans quelques jours. Pareil pour les analyses toxo.

			– Bon, c’est déjà ça… Parce qu’on n’a toujours aucun signalement. Coillot a commencé de contacter les établissements scolaires, on va ensuite s’attaquer aux travailleurs sociaux, éducateurs, foyers, et tout ce qui va avec comme établissements spécialisés. Évidemment, ce serait plus pratique si on avait une photo…

			– On aura celles de la légiste, après la remise en état du corps, renvoya Ladro. On pourra toujours les retoucher pour en tirer un portrait-robot, je dirais, si j’osais… assez vivant…

			Betty écarquilla les yeux, ce qui lui arracha un sourire contrit. Il leva les mains au ciel :

			– Excuse !

			Humbert loucha sur le dossier, puis regarda une nouvelle fois sa montre.

			– Je lirai ça en détail demain matin. Pour le moment, faut que je file…

			Son téléphone, dans la poche de son blouson, le rappela à l’ordre au moment où il se levait. Il jeta un œil sur le numéro et décrocha :

			– Capitaine Humbert ? fit une voix masculine.

			– Oui ?

			– Commandant Simon Carrière, de la BPDF. Je vous appelle parce que j’ai reçu un message de chez vous. À propos d’un homicide.

			– La brigade de la famille, fit Francis en aparté. Effectivement… on est sur un homicide, la victime est une jeune fille dont nous n’avons pas l’identité. On a déjà demandé les signalements de fugues ou de disparitions inquiétantes, mais ça n’a rien donné. Alors, je me demandais si, de votre côté, vous n’auriez pas des infos moins officielles.

			– Je comprends. Vous savez sans doute que nous avons effectivement un cas de disparition inquiétante…

			– Oui, Najila Lakmar. Si je ne me trompe pas, Najila est assez typée. Même si l’âge peut correspondre, la morphologie, la couleur des cheveux et de la peau, ça ne peut pas coller.

			Un silence coupa un instant le fil de la discussion.

			– Je ne vois rien d’autre, reprit Carrière en soupirant. Mais vous avez bien fait de m’envoyer ce message, je resterai vigilant et, si j’entends parler d’une fugue ou de quoi que ce soit qui pourrait avoir un lien avec votre affaire, je vous rappellerai.

			Humbert remercia le policier, se faisant la réflexion que l’homme lui avait paru aimable et bien disposé. Serait-ce la fin de la mémorable mésentente entre policiers et gendarmes ? Ou peut-être s’agissait-il seulement d’un type qui pensait plus aux victimes qu’aux habituels coups bas des deux institutions l’une envers l’autre ? Pourquoi pas, la BDPF, ex-brigade de protection des mineurs, était une brigade si particulière…

			– Sympa, ce type…

			Betty se leva, prête à partir, et Ladro déplia son mètre quatre-vingt-dix en grimaçant :

			– Un dernier brief avec les deux C et je me casse moi aussi… Tu passeras le bonjour à Marianne, dis-lui qu’on pense bien à elle…

			Betty approuva, elle aussi :

			– Oui… dis-lui qu’on l’embrasse.

			– Merci, termina Humbert. Et surtout, appelez-moi s’il y a quoi que ce soit de nouveau.

			*

			Quitter enfin la ville pour retrouver les routes de campagne l’apaisait, et Humbert ne s’en lassait pas. La départementale courait le long de la rivière et, à sa droite, l’éclat de la forêt bruissait des reflets de cette fin d’automne. Les dernières feuilles tombaient sur la route, arrachées à leur branche par les bourrasques qui soufflaient depuis le milieu de l’après-midi, annonçant la pluie. Le ciel virait au noir, mangé de gros nuages dont l’ombre précipitait la nuit. Mais ce soir, malgré le paysage romantique, Francis avait bien du mal à retrouver son calme. Difficile de se sortir du crâne le meurtre, le cadavre d’une gamine… Un crime qui le ramenait encore à Marianne. Ça ne manquerait pas de faire bientôt la une du journal, et peut-être aussi les titres des médias nationaux. Et cela la renverrait de nouveau à son passé.

			Marianne lui avait laissé un message succinct pendant qu’il était avec Alex et Betty. Le verdict du procès : quinze ans d’emprisonnement pour le meurtrier de Léna, trois de moins que les réquisitions de l’avocat général. Il serait libéré dans un peu plus de cinq ans, mais la peine importait peu… Fermer cette page et reprendre la vie là où elle avait été suspendue deux ans plus tôt étaient les seules voies possibles. Avec tous les changements que cela avait provoqués dans la vie intime de Marianne et dans la sienne… Chaque jour, il se remettait en question, de plus en plus sceptique quant à l’importance qu’il accordait autrefois à son travail, à sa mission. Mais à chaque nouvelle affaire, il devait bien se rendre à l’évidence, le sentiment d’urgence prenait le dessus.

			Perdu dans ses pensées, ressassant pêle-mêle les événements de ces dernières vingt-quatre heures, il ne vit pas passer le trajet. Il vérifia, en entrant dans la cour, que Marianne et Sylvie n’étaient pas encore arrivées. Elles étaient parties avec la voiture de Sylvie et seul le pick-up de Marianne était garé devant les écuries. Les filles n’allaient plus tarder… Dispensé de s’occuper de tout ce qui touchait aux chevaux, il se contenta de vérifier que les silhouettes des juments et leurs poulains confirmaient que tout allait bien dans les prés. La maison était froide… un feu dans la cheminée ne serait pas de trop et, dans la cuisine, Francis trouva sans peine un gratin prêt à être glissé au four, une organisation qu’il ne pouvait qu’imputer à Sylvie. Ces derniers temps, Marianne n’était pas vraiment elle-même.

			Le feu commençait tout juste de réchauffer la pièce. Francis débouchait une bouteille de vin quand il entendit la voiture de Sylvie entrer dans la cour. Marianne apparut dans l’encadrement de la porte une minute plus tard. Elle était pâle et la fatigue se lisait sur ses traits. Francis la prit dans ses bras.

			– Ça va ? s’enquit-il, le nez dans sa chevelure.

			Il l’embrassa une nouvelle fois sur les lèvres et elle se dégagea.

			– C’est fini, maintenant… Excuse-moi, je vais me changer…

			Il la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le couloir qui menait à leur chambre et à la salle de bains, puis s’adressa à Sylvie qui passait la porte à son tour.

			– Ça va ? demanda-t-il pour la seconde fois.

			Sylvie haussa les épaules. Elle se rapprocha de la table de la cuisine et se servit un verre de vin, avant de démarrer le récit de la dernière journée du procès. Marianne arriva un moment plus tard, elle avait enfilé un jean :

			– Je vais rentrer les juments.

			Francis se posta devant la fenêtre et l’observa qui avançait dans le faisceau de lumière provenant des portes ouvertes de l’écurie. Puis il retrouva Sylvie qui fumait sur la terrasse, humant le vent froid qui faisait plier les arbres. L’humidité remontait des prés. Une première averse avait noyé le paysage en quelques minutes, une autre allait bientôt suivre, qui se transformerait à coup sûr en une pluie drue et continue pour toute la nuit.

			– Combien de temps penses-tu rester à La Loge ? demanda Francis.

			– Je rentre demain à Paris et je repars la semaine prochaine, pour quinze jours dans le Maghreb. Le Maroc, la Tunisie… un vrai périple… En vérité, je vais jouer les inspecteurs. On a eu quelques soucis avec un ou deux de nos partenaires là-bas. Des clients nous ont fait parvenir leurs remarques sur leurs voyages. Certains ont eu quelques mauvaises surprises et ils ne nous ont pas fait de pub !

			– Je risque d’être bien occupé moi aussi. On a une sale affaire qui vient de nous tomber dessus…

			Il alluma à son tour une cigarette, avala une gorgée de vin.

			– Je ne vais pas être tranquille de la savoir seule ici.

			– Arrête Francis. Marianne a choisi cette vie… Et puis je serai de retour dans trois semaines…

			– J’aimerais passer plus de temps avec elle.

			– Qu’est-ce que vous complotez encore tous les deux ? fit la voix de Marianne depuis l’entrée.

			Elle les rejoignit sur la terrasse, vola la fin de la cigarette de Francis et annonça d’un ton trop enjoué pour être naturel :

			– Alors, on dîne ?

			Plus tard dans la soirée, après avoir encore longtemps discuté du procès avec Sylvie, Francis retrouva Marianne dans la chambre. Elle ne dormait plus qu’avec des somnifères et elle dormait beaucoup. Sûrement trop. Son dernier roman était sorti quelques mois plus tôt et elle n’avait rien entrepris de nouveau. Le procès et ses retombées psychologiques avaient vampirisé toute son énergie et, maintenant que tout était fini, Francis avait peur qu’elle s’écroule. Le départ de Sylvie le contrariait. Il avait beau se promettre de faire son possible pour rentrer tous les soirs à La Loge, il ne pouvait se voiler la face… Ce ne serait pas facile, alors que Marianne, plus que jamais, avait besoin de lui.

			
				
					8. Nom générique utilisé aux États-Unis pour désigner une femme inconnue.
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